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			À Jenna Bennett pour avoir provoqué l’étincelle.


			 


			*** 


			De leurs grottes, le soir venu,


			les sirènes nagent avec des mèches étincelantes.


			Walter de La Mare, Sirènes


			 


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			Une vague de chaleur miroitait sur la chaussée.


			Dans cette lumière humide et trouble, le grand homme blond qui s’appuyait nonchalamment contre la berline argentée du gouvernement – et consultait sa montre – ressemblait un peu à un mirage. Hélas, l’agent spécial senior Sam Kennedy n’en était pas un.


			Il leva les yeux, aperçut Jason, et grimaça. Peut-être que c’était supposé être un sourire. Probablement pas, étant donné la réputation de Kennedy.


			— Agent spécial West, le salua-t-il d’une voix profonde, légèrement traînante. Je pensais que tu t’étais arrêté en route pour voir si tu pouvais résoudre le casse du musée Gardner en venant ici.


			Drôle de type, Kennedy. L’agent spécial en charge Carl Manning avait déjà prévenu Jason que Kennedy n’était pas ravi d’avoir un nouveau partenaire, et encore moins un agent détaché de l’équipe des crimes liés à l’art. C’était ce qui arrivait quand vous foiriez votre dernière enquête très médiatisée à tel point que le gouverneur du Wisconsin parlait de vous au journal télévisé. Un agent avec moins d’ancienneté aurait été mis au placard dans un avenir proche, mais Kennedy était une légende au Bureau. Un des grands « chasseurs d’hommes ». Sa carrière n’allait pas en souffrir, bien qu’il soit clairement en mauvaise posture. Ses succès lui avaient valu des ennemis, et pas seulement ceux auxquels on pourrait s’attendre. Une carrière réussie ne consistait pas seulement à résoudre des affaires, et Kennedy ne semblait pas être du genre à avoir du tact.


			— Ravi de te rencontrer également, déclara Jason en atteignant la voiture. 


			Kennedy ne lui tendit pas la main, alors Jason mit la sienne dans sa poche. 


			— Juste pour être clair, je suis censé être en vacances. En fait, je me suis cassé le cul pour venir ici. J’étais à Boston sur le point de prendre un vol retour pour Los Angeles.


			— Bien reçu, répondit Kennedy qui se détourna et fit le tour du côté conducteur de la berline rutilante. Tu peux mettre ton sac dans le coffre.


			Il s’en approcha et l’ouvrit. 


			Jason déposa son sac en cuir marron à côté du Tumi noir de Kennedy. C’était un sacré bagage. Le bagage de quelqu’un qui vivait dans sa valise. Contrairement à ce que voulaient faire croire les séries télé, il était rare que les agents des unités d’analyse comportementale quittent Quantico et voyagent dans tout le pays, mais Kennedy était l’exception qui confirmait la règle.


			— Nous devons prendre la route. Cette fille a disparu depuis plus de huit heures déjà, annonça Kennedy par-dessus son épaule, avant de se glisser derrière le volant.


			Jason voulut répondre, mais se retint. L’ASC Manning l’avait mis au courant de quelques faits concernant son nouveau partenaire temporaire. Et, de toute évidence, cette volonté de se rendre rapidement sur la scène de crime dans la campagne de Kingsfield faisait partie de ce qui rendait Kennedy si bon dans son travail – sans parler de la raison pour laquelle ils s’étaient donné rendez-vous sur le parking d’un restaurant au lieu des bureaux de la division au One Center Plaza.


			Jason ferma le coffre, se dirigea vers le côté passager et monta dans la voiture, encore fraîche grâce à l’air conditionné. Kennedy n’avait pas attendu longtemps.


			Ce dernier démarra. L’air froid se répandit dans l’habitacle en même temps que la radio. 


			— Alors tu connais la région ? Ta famille possédait une maison de vacances à Kingsfield ?


			— C’est exact.


			— Sympa, répondit Kennedy d’un ton qui disait « Pourquoi ne suis-je pas surpris ? ». 


			Il portait trop d’aftershave. Le parfum était aussi agressif que tout le reste de sa personne. Bois de santal avec un arrière-goût désagréable.


			— En effet. 


			Kennedy lui jeta un regard sardonique alors qu’ils sortaient du parking. Ou du moins, la torsion de sa bouche était sardonique. La paire de lunettes de soleil Oakleys aux verres teintés qu’il portait cachait ses yeux. Il avait l’air d’avoir la quarantaine. Pas beau, mais il avait le genre de visage qu’on n’oubliait pas facilement, bien que Jason ait prévu de faire de son mieux pour que ce soit le cas dès que cette affaire serait terminée.


			— Clarifie quelque chose pour moi. Le chef de la police de Kingsfield t’a spécifiquement demandé parce qu’il pense avoir affaire à un copycat1 ? demanda Jason. 


			— C’est trop tôt pour le dire, mais oui. Et tout le problème est là. Dorénavant, à chaque fois qu’une fille disparaîtra dans le comté de Worcester, les gens penseront qu’il s’agit d’une sorte de crime commis par un copycat.


			Kennedy commença à mettre Jason au courant de l’affaire.


			Ce fut un résumé rapide et concis, mais les faits étaient peu nombreux. Rebecca Madigan, la fille adolescente de riches résidents locaux, avait disparu vendredi soir alors qu’elle organisait une fête. Ses parents n’étaient pas en ville. La gouvernante avait signalé la disparition de la jeune fille. Des recherches avaient été organisées, mais jusqu’à présent, il n’y avait aucun signe d’elle.


			— Il peut y avoir beaucoup de raisons pour qu’une adolescente disparaisse, fit remarquer Jason.


			— Oui. Mais comme je l’ai dit, les gens du comté de Worcester ont la mémoire longue.


			Oui. Pour de bonnes raisons. Jason regarda par la vitre le panorama de gratte-ciel et de bâtiments historiques. Des parcs, des terrains de jeux… des étangs. La lumière du soleil se reflétant sur l’eau verte. L’écho du rire d’une jeune fille… Il enleva ses lunettes de soleil, se frotta les yeux et remit ses lunettes en place.


			Worcester était une vieille ville assez moderne. Elle ne se situait qu’à une quarantaine de kilomètres de Kingsfield, soit à peine plus de quarante-cinq minutes de route, mais elle aurait tout aussi bien pu être sur une autre planète.


			— Je me souviens de l’affaire originale. C’est à toi que l’on doit la capture et la condamnation de Martin Pink, déclara-t-il. 


			— Pas tout seul. 


			Kennedy faisait preuve d’une modestie inattendue et injustifiée. Il ne faisait aucun doute que les meurtres de Kingsfield avaient cessé grâce à lui, ce qui expliquait sûrement pourquoi le chef de la police avait été si prompt à faire appel à lui cette fois-ci. Il était un peu surprenant que le Bureau n’ait pas attendu de voir comment les choses évoluaient dans l’affaire Madigan, mais peut-être s’agissait-il autant de mettre Kennedy au placard que de retrouver une fille disparue. C’était en tout cas ce qu’avait pensé Jason lorsque Manning lui avait demandé d’annuler ses vacances.


			— Quel genre de fête c’était ? demanda Jason.


			— Comment ça ?


			— On est en juin. C’était une fête de fin d’études ? Une fête d’anniversaire ? Une baby shower ?


			Kennedy émit un ricanement. 


			— C’était le genre de fête qu’on organise quand les parents sont absents pour le week-end.


			— Tout le monde était invité, ou c’était privé ?


			— Nous n’avons pas encore les détails. Je t’ai dit tout ce que je savais. 


			Ouais, probablement pas. Kennedy était de la vieille école, un de ces loups solitaires qui préféraient sans doute « se la jouer solo » ou une autre phrase macho que sa génération utilisait pour excuser le fait de ne pas être un bon coéquipier. Cela faisait des bonnes séries télé, mais dans la vraie vie, quand on n’avait pas l’esprit d’équipe, des gens finissaient blessés.


			Parfois, c’était le cas même quand tout le monde dans l’équipe avait les yeux sur la balle. L’épaule de Jason lui fit mal, et il la frotta distraitement.


			 


			***


			Une grande pancarte en forme de cœur sur le bord de la route à la périphérie de la ville annonçait : « Honey Corrigan POUR TOUJOURS DANS NOS CŒURS ».


			La pancarte n’était pas là la dernière fois que Jason avait emprunté cette route, même si Kennedy devait déjà l’avoir aperçue. Il avait dû passer devant une centaine de fois cet été-là.


			Aucun d’eux ne parla, et quelques minutes plus tard, ils avaient quitté la forêt dense et verdoyante pour les rues ombragées du village rustique de Kingsfield. C’était la Nouvelle-Angleterre classique. Jolie et pittoresque. Des maisons en bardage blanc entourées de larges pelouses ou de jardins de roses anciennes, des bâtiments commerciaux du XIXe siècle rénovés en briques rouges et jaunes, des monuments aux morts – datant de la guerre d’Indépendance – des églises blanches avec de hauts clochers, le tout disposé avec art autour du grand et luxuriant village. Rien à voir avec la Californie, c’était certain. Mais c’était l’intérêt de passer l’été ici.


			C’était un petit endroit tranquille, mais il semblait tout de même désert pour un samedi après-midi.


			— Comme dans tes souvenirs ?


			La voix de Kennedy tira Jason de ses pensées.


			— Ça n’a pas l’air d’avoir beaucoup changé.


			C’était la vérité. C’était presque étrange de voir à quel point le village semblait avoir été épargné par le temps. Un vrai retour vers le futur. Ils passèrent devant la taverne de Beaky. Des fenêtres en saillie et une enseigne suspendue, peinte à la main, représentant un gentleman au nez crochu affublé d’une perruque.


			— C’est quand la dernière fois que tu es venu ?


			— Des années.


			Ses parents avaient vendu leur maison de vacances juste après la disparition de Honey, et Jason n’était pas revenu depuis. Il n’allait pas partager cette information avec Kennedy, quand bien même il aurait prêté une oreille attentive. 


			Ce qui n’était pas le cas. Son attention était rivée sur les informations que son GPS fournissait d’une voix claire et robotique. Ses grandes mains se déplaçaient avec assurance sur le volant, le regard passant rapidement sur les jolies petites boutiques et les cafés.


			Le poste de police était situé au centre du village, dans l’ancien bâtiment de la mairie. Il s’agissait d’une structure à un étage en briques défraîchies, dotée d’un clocher. Des colonnes grises soutenaient le portique de la façade. Les fenêtres offraient une belle vue sur la rivière Quaboag, ombre bleue dans le lointain.


			Ils se garèrent à l’arrière, sous une rangée d’érables aux feuilles vertes si brillantes qu’elles semblaient transpirer sous la chaleur.


			— Je m’attendais à voir beaucoup plus de voitures, déclara Jason en étudiant le parking presque désert. 


			— Tout le monde est en train de chercher, répondit Kennedy.


			Son ton était neutre, mais oui. Évidemment. Évidemment que toute la ville – ou du moins tous les habitants valides et disponibles – était en train de ratisser les vastes étendues sauvages environnantes à la recherche de la jeune fille disparue. Cette enfant était l’une des leurs. Le fait que cela n’ait pas immédiatement effleuré l’esprit de Jason soulignait simplement à quel point cela faisait longtemps qu’il n’avait pas travaillé sur un crime violent.


			Ou du moins qu’il avait travaillé sur un crime où l’on s’attendait à de la violence. Les gens étaient toujours imprévisibles. Surtout quand ils se sentaient acculés.


			Ils contournèrent le bâtiment, leurs pieds martelant le pavé à un rythme poussiéreux. L’air était chaud et humide, parfumé de pierre et de lys. Kennedy n’avait pipé mot depuis qu’ils avaient quitté le parking. Une sorte de briefing sur ce qui les attendait aurait été utile, mais Kennedy n’était pas du genre bavard.


			Ils poussèrent les vieilles portes vitrées encadrées de bois, passèrent devant une longue rangée de tableaux d’affichage tapissés principalement de prospectus et d’informations sur les événements communautaires, bien qu’il y ait aussi quelques avis de recherche. Un agent à l’allure imposante était occupé à répondre au téléphone. Elle jeta à peine un coup d’œil à leurs badges, leur indiquant d’un signe de tête de poursuivre leur chemin dans le couloir sombre, puis répondit calmement à l’interlocuteur à l’autre bout de la ligne.


			La salle de réunion était située au rez-de-chaussée. Des chaises pliantes avaient été installées en rangs d’oignons face à la série de photographies d’une très jolie fille – blanche, adolescente, yeux bleus et cheveux blonds – qui tapissaient le mur. La pièce était vide, à l’exception d’un officier en uniforme qui effaçait quelque chose sur le grand tableau blanc portatif. Le cœur de Jason se serra quand il reconnut Boyd Boxner.


			Merde. Le monde était petit…


			Ça faisait longtemps, mais Boxner n’avait pas beaucoup changé. Épaules carrées, mâchoire carrée, tête carrée. Bon, sa tête n’était peut-être pas carrée, mais son crâne rasé donnait cette impression.


			— Kennedy, FBI, déclara ce dernier en présentant son badge. Voici l’agent spécial West.


			— Nous vous attendions, répondit Boxner. 


			Il regarda Jason sans le reconnaître – rien de tel qu’un badge et des lunettes pour se camoufler – ce qui lui convenait. 


			— Le chef Gervase dirige la battue pour trouver Rebecca. Il m’a demandé de vous escorter jusqu’au site.


			— Allons-y, déclara Kennedy.


			Jason lui jeta un bref regard surpris.


			— Ou, proposa ce dernier, peut-être que nous devrions nous installer ici et commencer à lire les dépositions des témoins. Il va y avoir beaucoup à trier, et il est possible que l’on soit passés à côté de la raison pour laquelle elle aurait pu s’enfuir volontairement. Mais j’aimerais aussi m’arrêter devant la maison de cette jeune fille. Jeter un autre coup d’œil aux alentours.


			Une scène de crime était quelque chose d’unique et de fragile. Vous n’aviez qu’une seule occasion de la voir, car à chaque visite des forces de l’ordre, la scène – et votre perception de celle-ci – changeait, s’altérait.


			Kennedy semblait avoir oublié la présence de Jason. Il avait retiré ses lunettes de soleil. Ses yeux étaient bleus. Bleu arctique. Une couleur impitoyable. Il se retourna vers Boxner. 


			— Nous ferons la liaison avec le chef Gervase.


			C’était clair et net. Kennedy était aux commandes de cette enquête. Ce n’était pas le domaine d’expertise de Jason. Il n’était pas non plus là uniquement pour servir de faire-valoir. Il n’essayait pas de contester l’autorité de Kennedy, mais ce dernier supposait que la police locale avait déjà fait l’enquête de base. Jason n’aimait pas supposer quoi que ce soit.


			Il n’aimait pas non plus se faire humilier en public.


			— Pourquoi ? demanda-t-il en adoptant la même expression et le même ton que Kennedy. Ils manquent de volontaires ? Le but de notre présence ici n’est-il pas d’examiner l’affaire d’un point de vue objectif et impartial ?


			Kennedy le dévisagea en silence pendant un long moment. Ce n’était pas un regard amical. Ni le regard de quelqu’un qui envisageait un autre point de vue.


			— Vous voulez que je vous laisse vous débrouiller tous les deux ? s’enquit Boxner en examinant Jason de plus près. 


			— Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais m’entretenir avec mon collègue, déclara Kennedy avec un calme inquiétant.


			— Bien. Je vais chercher la voiture.


			Boxner n’avait manifestement aucun doute quant à la victoire de ce round. Les vieilles lattes du plancher grincèrent alors qu’il partait avec l’air de quelqu’un qui s’éloignait sur la pointe des pieds d’un site de bombardement.


			Kennedy ne dit pas un mot jusqu’à ce que Boxner ait disparu. Il se tourna vers Jason.


			— OK, playboy. Mettons les choses au clair, gronda-t-il d’un ton froid et tranchant. On sait tous les deux que ton rôle ici est de faire tampon entre moi et les autres. Tout ce que tu dois faire, c’est rester hors de mon chemin et adoucir les angles quand c’est nécessaire. Et en retour, tu seras le gars qui posera devant les caméras avec le chef Gervase. Ça te paraît équitable ?


			— Pas du tout, répliqua Jason. On m’a demandé d’essayer de faire en sorte que tu ne merdes pas, certes, mais je ne suis pas là pour tenir ta cape, Batman. Je suis ton partenaire sur cette affaire, que ça nous plaise ou non. Et pour info, je n’aime pas ça, pas plus que toi.


			— Alors rends-nous la vie facile à tous les deux, rétorqua Kennedy. Reste en dehors de mon enquête pour meurtre, et je te ferai savoir si j’entends parler d’un vol de tableaux.


			Sans attendre la réponse de Jason, il se retourna et suivit Boxner dans le couloir.


	

			


			

				

					1	 Criminel imitateur agissant de manière similaire à une action lue dans les médias. 


				


			


		




		

			Chapitre 2


			 


			— Je pensais qu’ils avaient arrêté de fabriquer ce modèle, fit remarquer l’agent derrière la réception alors que Jason suivait Kennedy hors de la salle de réunion. 


			Son badge indiquait A. Courtney.


			Kennedy, avec plusieurs enjambées d’avance, disparaissait déjà à travers les portes vitrées. Bien qu’il ait parlé doucement, sa voix portait. Ou peut-être que l’officier A. Courtney avait des oreilles de chauve-souris.


			— Le moteur fonctionne encore. Mais on ne trouvera jamais de pièces de rechange pour ce carburateur, répondit Jason. 


			Elle émit un grognement d’amusement, mais toute trace d’humour disparut lorsque le téléphone sonna et qu’elle tendit le bras pour répondre.


			— Non. Aucune nouvelle, annonça-t-elle alors que Jason suivait Kennedy à l’extérieur.


			Jason n’aurait pas été entièrement surpris de constater que Kennedy l’avait laissé en plan, mais non. La voiture noire et blanche tournait au ralenti devant l’entrée, les gaz d’échappement s’élevant dans l’air étouffant de l’été.


			Jason grimpa sur la banquette arrière derrière la cloison – ce qui était probablement exactement l’endroit où Kennedy pensait qu’il devait être. L’intérieur brûlant sentait les ivrognes et le chien. Ou peut-être les chiens ivres.


			Quoi qu’il en soit, Kennedy et lui devaient travailler ensemble assez longtemps pour ramener cette enfant saine et sauve à la maison, ensuite il n’aurait plus jamais à revoir Kennedy. Il n’était pas sûr de savoir contre qui il était le plus en colère : Kennedy, l’agent Manning pour l’avoir entraîné dans cette affaire, ou lui-même pour avoir accepté de participer à une enquête où il n’allait pas être en mesure de beaucoup aider. Le commentaire sur le « playboy » l’avait davantage blessé qu’il ne voulait l’admettre.


			Boxner accrocha sa radio et mit le véhicule en marche. 


			— Rebecca est un sacré numéro, mais elle ne se serait pas enfuie au milieu de sa propre fête. Elle ne portait que son maillot de bain. Sa voiture est dans le garage. La gouvernante dit qu’aucun de ses vêtements ne manque. Son sac à main est toujours dans la maison. Son téléphone portable a été abandonné sur une table sur la terrasse.


			Kennedy grogna, ce qui aurait pu signifier « oui », « non », ou « tais-toi quand j’essaie de réfléchir ».


			— Un sacré numéro, c’est-à-dire ? demanda Jason.


			Boxner haussa les épaules. Une fois de plus, ses yeux sombres étudièrent Jason dans le rétroviseur, comme s’il essayait de le situer. Contrairement à Boxner, Jason avait beaucoup changé au cours des seize années écoulées. Il s’était remplumé, avait perdu son appareil dentaire et coupé ses cheveux bruns qui lui arrivaient autrefois aux épaules. Ceux qui l’avaient connu à l’époque ne se seraient jamais attendus à ce qu’il travaille pour le FBI. Y compris lui-même.


			— Rien qui nécessite une peine de prison.


			Les Madigan étaient une riche famille locale, alors qu’est-ce que ça signifiait vraiment ? Est-ce que c’était important ? Dans la plupart des cas, le caractère de la victime détermine l’orientation initiale de l’enquête. Si la fille Madigan était la proie d’un psychopathe choisie au hasard, ce que Kennedy et tous les autres soupçonnaient, alors son caractère n’avait pas d’importance. La victimologie était sans importance. Rebecca était juste un pion dans une horrible partie d’échecs.


			— Les Madigan vivent-ils ici depuis longtemps ? demanda Jason, qui ne connaissait pas cette famille. 


			— Ils ont déménagé de New York il y a environ quatre ans. M. Madigan est un gros bonnet de l’immobilier commercial.


			Rebecca avait donc emménagé à Kingsfield juste au moment d’entrer au lycée. Nouvelle dynamique sociale. Nouveaux amis. Nouveaux ennemis. 


			— Comment Rebecca s’est-elle intégrée ?


			— Très bien. 


			— Est-elle fille unique ?


			— Non. Elle a un petit frère. Il est en colonie de vacances. Ils se sont tous les deux bien intégrés. Son problème, c’est qu’elle a trop d’argent.


			— Ce n’est pas un très gros problème.


			— Non, foutrement pas, grogna Boxner.


			 


			***


			Les scènes de crime étaient toujours désordonnées, mais les volontaires qui s’occupaient de la battue derrière le lotissement New Dominion avaient accidentellement remué un nid de guêpes, ce qui rendait les lieux d’autant plus chaotiques. Une tempête d’insectes se déplaçait sur le terrain en friche telle une petite tornade furieuse, et les gens s’étaient temporairement retranchés dans les voitures et sous les porches des maisons voisines.


			Kennedy observa la situation avec son habituelle expression impassible et alla chercher le chef de la police. À en juger par la variété des uniformes, il semblait que les forces de l’ordre d’au moins deux autres communes ainsi que la police d’État se soient présentées pour participer à la battue.


			En découvrant le nombre de personnes rassemblées – autant de visages tendus et fatigués – Jason se souvint de la recherche de Honey seize ans plus tôt. Il avait fait de son mieux pour oublier, mais tout lui revenait à présent. Certes, Kennedy et lui n’avaient d’autre choix que de se trouver ici. Ils devaient comprendre l’étendue de ce à quoi ils avaient affaire. Et avoir une idée de l’ampleur des recherches leur donnait un avantage supplémentaire. Il aurait probablement dû garder sa bouche fermée au poste. S’il devait se battre avec Kennedy, il fallait que ce soit pour quelque chose de vraiment important.


			Il scruta la rangée de nouvelles maisons de standing qui n’existaient pas seize ans plus tôt. Elles étaient toutes de l’école d’architecture McMansion. Des maisons coloniales surdimensionnés ou des Casa del Hum.


			Entre chaque maison s’étendait un carré discret d’aménagement paysager, suffisamment large pour donner l’illusion d’une certaine intimité, sans pour autant occuper trop de terrain. Derrière la rangée de maisons, à l’est, se trouvait une grande prairie déserte, puis les bois. Kingsfield était entouré de parcs et de zones sauvages, et malgré le quartier riche de New Dominion, il s’agissait d’un Massachusetts rural où dix pour cent de la population vivait sous le seuil de pauvreté. Certains habitants de ces régions reculées passaient des semaines entières sans voir un autre être humain. Les bois profonds abritaient des cerfs, des lynx, des loutres, des ratons laveurs et, parfois, de plus grosses créatures comme des ours et des élans. Jason se souvint même de l’histoire d’un chasseur local qui avait attrapé un sanglier, un automne.


			Le vrai prédateur qui hantait ces bois ne possédait pas quatre pattes.


			— Chef Gervase, appela Kennedy.


			Un homme en uniforme – de taille moyenne, mince et avec le physique d’un militaire de carrière – en train de discuter avec des hommes décorés de médailles se retourna. L’espace d’un instant, son expression fatiguée et tendue se détendit pour laisser place à un soulagement surpris. 


			— Agent spécial Kennedy. Vous êtes venu.


			Jusqu’à cet instant, le seul visage que Jason avait reconnu était celui de Boxner, mais il se souvenait du chef Gervase.


			À l’époque, il était officier, pas chef. Le chef de Kingsfield de l’époque, Rudy Kowalski, était un homme imposant et costaud, doué pour apaiser les pères de la ville et garder les adolescents turbulents sous contrôle. Il avait été complètement dépassé par les événements quand le massacre avait commencé. Mais c’était arrivé plus tard. Quand Honey avait été assassinée, tout le monde avait cru que c’était comme la foudre. Que ça ne pouvait pas frapper deux fois au même endroit. 


			Puis Theresa Nolan avait été tuée. Puis Ginny Chapin et Jody Escobar. Et ainsi de suite. Sept filles en tout. D’après ce que Jason avait compris, Kowalski avait démissionné de son plein gré et le conseil municipal l’avait rapidement remplacé par le compétent et ambitieux officier Gervase. Seize ans plus tard, ce dernier était un sexagénaire bien conservé, attendant avec impatience la retraite. Il avait les yeux gris, une barbe Van Dyke bien soignée et le bronzage perpétuel de quelqu’un qui passait beaucoup de temps à l’extérieur.


			Il s’approcha d’eux et leur tendit la main. 


			— C’est bon de vous voir, Kennedy, déclara-t-il avant d’ajouter ironiquement : Seigneur, vous n’avez pas changé du tout.


			— Désolé que ce soit dans ces circonstances, répondit Kennedy d’un air froid et détaché. 


			Vu son métier d’enquêteur, il fallait peut-être l’être pour rester sain d’esprit. 


			— Voici l’agent West.


			— Agent West, salua Gervase avec une brève poignée de main et un hochement de tête courtois. J’apprécie votre aide.


			— Chef.


			Il éloigna une guêpe errante et se tourna vers Kennedy.


			— Vous pouvez voir à quoi nous avons affaire. L’étang Eden est à l’est, et les bois sont à l’ouest. Nous avons fini de quadriller le quartier, et nous avons terminé les recherches dans le périmètre immédiat, mais il y a encore beaucoup de terrain à couvrir, et aucun signe de la fille Madigan. Aucun. C’est comme si elle avait disparu de la surface de la Terre. 


			Sa voix était plate quand il ajouta : 


			— Comme avant.


			Ce n’était pas exactement comme avant. Aucune des autres victimes n’avait disparu lors d’événements très fréquentés ou dans des endroits très peuplés. Honey avait été kidnappée à Holyoke Pond tôt le matin. Theresa Nolan sur le parking désert du lycée après son entraînement de natation, tard dans la soirée. Toutes les victimes avaient été enlevées dans des lieux isolés, sans témoins potentiels et personne pour donner l’alerte avant qu’il ne soit trop tard.


			Vu son faux pas concernant la scène de crime, Jason était bien décidé à ne plus intervenir. Son antagonisme concernant la situation – et Kennedy – jouait sur ses réactions, et ce n’était pas bon. Pour qui que ce soit.


			— Pouvez-vous nous faire un topo ? demanda Kennedy.


			Gervase acquiesça, mais il fut interrompu par l’arrivée du commandant de la police d’État à la mine grave. Kingsfield était un petit commissariat. Pas d’inspecteurs et moins de vingt officiers, y compris le chef. Il était évident que l’État serait appelé à intervenir.


			D’autres présentations suivirent. 


			— Je pensais que tout ça était derrière nous, déclara le commandant Swenson. 


			Jason discerna un soupçon d’accusation dans son ton.


			— Nous allons bientôt le découvrir, répondit Kennedy. 


			Étant donné qu’il aurait pu être à l’origine de l’arrestation et de l’incarcération de la mauvaise personne, Jason devait reconnaître que Kennedy était doué pour garder son sang-froid.


			Ou peut-être qu’il ne s’était pas rendu compte que les murmures avaient commencé.


			Pour être honnête, le FBI n’avait pas été la seule organisation d’application de la loi impliquée dans la traque du Chasseur. Certes, le Bureau – et Kennedy – avait obtenu la plus grande partie du crédit pour l’arrestation de Martin Pink. Les forces de l’ordre locales avaient procédé à l’arrestation, et un juge ainsi qu’un jury locaux avaient déterminé la culpabilité de Pink et statué sur son sort.


			— Mes petites-filles ont à peu près l’âge de Rebecca. L’une d’entre elles est un peu plus âgée. Une autre un peu plus jeune. Si ça recommence…, déclara Gervase avant de secouer la tête. Je ne vais pas prétendre que nous avons davantage de ressources nécessaires pour gérer ce genre de choses maintenant qu’il y a dix ans.


			— Au moins, vous avez beaucoup de renforts, commenta Jason alors qu’un véhicule du shérif du comté de Worcester s’arrêtait à côté de l’une des voitures de patrouille de Kingsfield. 


			— C’est vrai, grimaça Gervase. Nous avons même des cadets de l’Académie de police de l’État qui viennent nous prêter main forte. Et nous en avions aussi à l’époque. C’est pourquoi j’ai demandé l’aide de l’agent spécial Kennedy.


			Ce dernier étudiait le nuage brun ondulant d’insectes qui zigzaguait au-dessus de la longue étendue déserte d’herbe et de fleurs sauvages qui servait de tapis de bienvenue dans les bois. 


			— Vous l’avez, lâcha-t-il presque distraitement. 


			Comme dans… bien sûr qu’ils avaient besoin de son aide et bien sûr qu’il allait la leur fournir.


			C’était étonnamment rassurant – ou du moins Gervase semblait penser que c’était le cas. 


			Tout aussi rassurante était la compétence froide et nette avec laquelle Kennedy recueillait et résumait les informations essentielles du chef.


			La fête avait commencé à vingt et une heures trente le soir précédent, et à vingt-trois heures, tous les adolescents du comté étaient là, à vider la cave à vin des Madigan. À vingt-trois heures quinze, des voisins avaient appelé pour se plaindre du bruit, et l’officier Boxner était passé et avait parlé à Rebecca qui avait accepté de « baisser le volume ».


			Vers vingt-trois heures trente, cette dernière avait eu une sorte de dispute avec sa meilleure amie, Patricia Douglas, mais tout le monde s’accordait à dire que la querelle ne signifiait rien et qu’elle avait été presque immédiatement réglée. En fait, c’était Patricia qui avait remarqué en premier, vers une heure du matin, que Rebecca avait disparu.


			Les autres fêtards, pas vraiment sobres, avaient immédiatement commencé à la chercher, avant de laisser tomber lorsqu’ils avaient décidé qu’elle était probablement partie chez son petit ami.


			Le matin, Alice Cornwell, la gouvernante des Madigan, avait téléphoné au petit ami de Rebecca, qui lui avait répondu qu’il ne l’avait pas vue depuis qu’il avait quitté la fête vers vingt-deux heures trente la veille. Sur ce, Madame Cornwell avait téléphoné à la police de Kingsfield.


			— Rebecca avait l’intention de faire la fête avec quelques amis proches, mais tout le monde s’est donné le mot et… est-ce qu’on a une estimation du nombre de personnes présentes à cette soirée ? demanda Kennedy.


			Il y avait une note perpétuellement cynique dans sa voix qui lui permettait d’utiliser des termes comme « soirée » sans avoir l’air de plaisanter.


			Boxner, qui les avait rejoints, répondit :


			— Soixante à soixante-dix mineurs. La plupart, mais pas tous, étaient du coin.


			— Pas assez de surveillance. C’est le problème avec ces gosses, renchérit Gervase. Si quelqu’un est à blâmer, ce sont les parents.


			— Si quelqu’un est à blâmer, c’est le sociopathe qui a enlevé une adolescente dans son jardin, rétorqua Kennedy avant de continuer d’une voix toujours aussi impassible : le petit ami est parti à vingt-deux heures trente. En début de soirée. On dirait qu’ils se sont disputés. 


			— Nous avons interrogé Tony McEnroe à la première heure ce matin, indiqua Gervase. Il soutient qu’il n’a pas vu Rebecca après avoir quitté la fête. Il a nié que leur relation battait de l’aile.


			— Évidemment, répliqua Kennedy. L’officier Boxner a dit que vous aviez déjà interrogé la gouvernante, les voisins et les gamins qui étaient initialement invités à la fête ?


			— Procédure standard, confirma Gervase avant d’ajouter, avec un soupçon d’espoir dans son ton : je suppose que vous voudrez lire leurs déclarations ?


			— Nous les lirons, acquiesça Kennedy. En supposant que nous ne trouvions pas Rebecca dans les prochaines heures.


			Ça allait faire un sacré paquet de « il a dit » et « elle a dit » à parcourir. Non que Jason avait un problème avec la paperasse. La traque des œuvres d’art volées se faisait principalement en surfant sur le Web ou en suivant méticuleusement les traces écrites. Il était très doué pour la traque. La différence était que lors de ses enquêtes, aucune vie n’était en jeu. Les enjeux de celle-ci étaient presque insupportables.


			Ses pensées furent interrompues lorsque Kennedy se tourna vers lui. 


			— Quelque chose à ajouter, agent West ?


			Son ton était sec, comme s’il attendait un désaccord ou une remarque. 


			— Je, euh, suis d’accord.


			Les sourcils de Kennedy se haussèrent comme s’il s’agissait d’une concession inattendue venant d’une source improbable. Il se retourna vers le chef Gervase. 


			— Je suppose que vous êtes toujours en train de recueillir les déclarations de ceux qui se sont incrustés à la fête ?


			Jason laissa échapper un long soupir. Il n’avait jamais eu à travailler avec quelqu’un qui le détestait aussi ouvertement que Kennedy. Il n’était pas non plus membre de son fan club, mais il le respectait. En fait, quand Kennedy avait épinglé Martin Pink, Jason, comme à peu près tout le monde, l’avait considéré comme un héros.


			C’était il y a longtemps.


			— Ça va prendre du temps pour retrouver tout le monde, surtout que certains invités ne veulent pas que leurs parents sachent où ils étaient, souligna Gervase. 


			— Chef, puis-je demander pourquoi vous êtes si sûr que Rebecca est la victime d’un imitateur ? demanda Jason. 


			Le sourire de Gervase était las. 


			— Vous n’êtes pas familier avec les meurtres de Kingsfield, pas vrai, fiston ?


			Jason n’était pas sûr de savoir quoi répondre, et de toute façon, la question était rhétorique. 


			— Sur une période de six ans, un homme du coin nommé Martin Pink a enlevé et assassiné sept jeunes femmes blondes aux yeux bleus dans des zones de baignade du comté de Worcester. La presse l’a surnommé le Chasseur.


			— Je me souviens de l’affaire. Je…


			— Alors vous savez qu’il y a dix ans, votre partenaire a été chargé d’attraper Pink et de le mettre derrière les barreaux. Sauf que maintenant, on a une autre adolescente blonde aux yeux bleus qui a disparu d’une fête autour de la piscine. Je ne sais pas vous, mais je trouve que c’est une sacrée coïncidence.


			— Ça pourrait être une coïncidence, souleva Kennedy. C’est notre travail de nous en assurer d’une manière ou d’une autre.


			Ça pourrait être une coïncidence, et ça pourrait être un copycat. Les comportements d’imitation étaient de plus en plus courants à cause de la manière dont les crimes violents étaient présentés de manière sensationnelle dans les journaux télé et de la portée accrue que les médias avaient donnée à ces divers points d’information. Jason avait entendu parler de plus d’un trafiquant de drogue ayant légalement changé leur nom en Walter White, en l’honneur de Breaking Bad, et le nombre d’agressions et de meurtres inspirés par le Joker de The Dark Knight était franchement déprimant. Les adolescents et les jeunes adultes étaient particulièrement enclins à imiter les autres. C’était dans leur nature. Même si, dans l’ensemble, les crimes par imitation restaient relativement rares.


			Il restait une troisième possibilité, évidemment. La possibilité que Kennedy ait coffré le mauvais type.


			La possibilité que le Chasseur soit toujours en liberté.




		




		

			Chapitre 3


			 


			Le soleil était haut dans le ciel bleu. La journée devenait plus chaude, plus sèche. L’essaim de guêpes se dissipa enfin, et la recherche de Rebecca reprit dans ce secteur-clé. Les équipes cynophiles couraient dans les bois, devançant les lignes de volontaires qui se déplaçaient lentement, avant d’être englouties dans un vaste silence verdoyant.


			Cela rappelait bien trop à Jason la recherche de Honey. Ce n’était pas parce qu’ils n’avaient pas réussi à la trouver à temps qu’il en serait de même pour Rebecca. Surtout si on considérait le fait que le ravisseur de Rebecca n’était pas Martin Pink.


			Une autre heure s’écoula, et les recherches s’éloignèrent. Les lignes de volontaires devinrent plus petites avec la distance.


			Il se souvint avoir pensé enfant qu’il était étrange que la météo ne soit pas affectée par les tragédies humaines. Dans le cas d’un enfant disparu, il aurait normalement dû pleuvoir. Mais non, c’était une belle journée d’été. Pas un seul nuage dans le ciel. Et si l’air n’avait pas été assailli de voix, de radios et de moteurs, l’endroit aurait été tranquille, paisible.


			Quoi qu’il en soit, il n’avait pas le temps de rester là à s’attarder sur ce qu’il ressentait – surtout un sentiment de malaise ; il s’était porté volontaire pour aider et on lui avait confié la tâche ingrate de coordonner les listes des volontaires. Peu de responsabilités, et d’un ennui mortel. Kennedy quant à lui avait disparu dans le lotissement une heure plus tôt. Nul doute qu’il interrogeait la gouvernante Madigan seul, sans être gêné par son partenaire.


			À moins que Jason ne soit prêt à suivre Kennedy à la trace – ce qui n’était pas le cas – il allait devoir essayer de voir toute cette situation avec humour.


			Vers seize heures, le chef Gervase et Boxner revinrent au point de départ. 


			— Je pense que c’est suspect, déclara ce dernier. 


			Gervase secoua la tête. 


			— Quand on fait ce métier depuis aussi longtemps que moi, on s’aperçoit que les gens agissent de façon coupable pour de nombreuses raisons.


			— Surtout s’ils sont coupables, répliqua Boxner.


			— Oui, et parfois les gens sont coupables de choses qui n’ont rien à voir avec l’enquête en cours. Vous avez un Tony McEnroe sur l’une de vos listes ? demanda Gervase à Jason. 


			Il parcourut rapidement les feuilles de son bloc-notes. 


			— Non.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit la voix de Kennedy. 


			Le cœur de Jason fit un bond. Il ne l’avait pas vu, n’avait pas remarqué son approche. Ça n’aurait pas dû l’affecter, mais il était intensément, inconfortablement conscient de la présence de Kennedy. Ou plus probablement de l’aversion de ce dernier envers lui.


			Les cheveux pâles de son partenaire étaient trempés de sueur et des cercles de transpiration sous ses aisselles marquaient son polo bleu du FBI. De toute évidence, il avait fait quelque chose de plus actif que d’interroger des témoins. Derrière ses lunettes de soleil, son visage était aussi impassible que d’habitude lorsqu’il croisa le regard de Jason.


			— Tout le monde à Kingsfield est là, à chercher Rebecca, déclara Boxner. Sauf Tony McEnroe.


			— Pas tout le monde, le contredit Gervase.


			— Tous ceux qui sont prêts à donner un coup de main sont ici.


			Cette fois, Gervase ne prit pas la peine de nier.


			— McEnroe est le petit ami, déclara Kennedy. 


			Ce n’était pas une question. Jason se doutait qu’il avait déjà mémorisé toutes les personnes impliquées. 


			— C’est ça, acquiesça Boxner. Et c’est un sacré numéro, ce type.


			Kennedy tourna ses yeux cachés derrière ses lunettes de soleil vers Jason, qui déclara :


			— J’ai vérifié, et il n’est dans aucune des équipes de recherche.


			Cela dit, beaucoup de ceux qui cherchaient Rebecca n’avaient pas pris la peine de s’inscrire officiellement. McEnroe pourrait être l’un d’entre eux. Vraisemblablement, il devrait connaître tous les endroits qui avaient une signification particulière pour elle ; là où elle pourrait se réfugier dans les moments de stress.


			— Si McEnroe avait aussi disparu, j’aurais dit qu’ils étaient partis ensemble, annonça Gervase. Mais nous lui avons parlé à la première heure ce matin.


			— Ce type est un véritable bon à rien, grogna Boxner.


			— Les Madigan ont essayé de dissuader Rebecca de le voir, mais les adolescentes n’en font qu’à leur tête, continua Gervase. Comme je l’ai dit, je ne l’aime pas, mais je n’ai aucune raison de douter qu’il dise la vérité sur Rebecca.


			— Sauf qu’il n’est pas ici, en plein cagnard, en train de perdre son temps à chercher une fille dont il est censé être amoureux.


			— Peut-être que nous devrions avoir une discussion avec Monsieur McEnroe, suggéra Kennedy.


			Jason était tellement habitué à ce que ce dernier le traite comme s’il était invisible qu’il lui fallut une seconde pour se rendre compte qu’il s’adressait à lui.  


			— Bien sûr ! Ouais !


			Peut-être avait-il eu l’air trop enthousiaste parce que les sourcils blonds de Kennedy se haussèrent dans ce qui était rapidement devenu son expression sceptique habituelle à l’égard de Jason. Néanmoins, Jason était non seulement heureux de pouvoir abandonner son bloc-notes, mais il était aussi soulagé de constater qu’il y aurait une enquête, même sommaire, concernant la possibilité que Rebecca ne soit pas la victime d’un copycat. 


			Malgré le passé macabre de Kingsfield, les tueurs en série étaient vraiment le scénario le moins probable dans la plupart des cas de personnes disparues. Et jusqu’à présent, ce n’était rien de plus que ça : une personne disparue.


			— Je vais vous conduire là-bas, proposa Gervase. Boyd peut me remplacer pendant un petit moment. D’accord, Boyd ? Rien ne te ferait plus plaisir que de me montrer comment faire mon propre travail.


			Il sourit quand Boyd commença à protester.


			Jason tendit son bloc-notes à Boxner, qui lui offrit un autre de ces regards fixes – ne se souvenait-il vraiment pas de lui ? – et suivit Gervase et Kennedy jusqu’au SUV du chef.


			La radio bourdonnait alors qu’ils montaient à l’intérieur. L’habitacle sentait le petit désodorisant en forme de sapin accroché au rétroviseur.


			— Je ne crois pas que nous ayons affaire à une querelle d’amoureux, asséna Gervase en démarrant le moteur. Mais j’admets être curieux de savoir pourquoi le jeune McEnroe n’est pas ici avec le reste d’entre nous.


			Peut-être parce qu’il savait que tout le monde allait le regarder, spéculer, chuchoter. Jason ne le dit pas à haute voix. Il contempla par la fenêtre l’enchevêtrement d’érables, de bouleaux et de chênes, de fougères géantes et de vignes fleuries qui bordaient la route. Il suffisait de s’en éloigner de quelques pas pour perdre tout sens de l’orientation en un rien de temps. Cependant, Rebecca n’était pas une gamine. Elle n’avait pas erré loin de chez elle et ne s’était pas perdue.


			— J’ai vu que vous aviez finalement résolu cette affaire dans le Wisconsin, déclara Gervase alors que le SUV quittait l’herbe pour la route pavée. Vous avez vraiment jeté le shérif par la fenêtre ?


			— Non, répondit Kennedy. Mais ça m’a démangé.


			Gervase éclata de rire. 


			— Eh bien, je suppose que vous allez surmonter ça sans problème. Votre dossier devrait parler pour vous.


			Kennedy ne réagit pas, peut-être parce qu’il était conscient de la présence de Jason assis derrière eux, les yeux et les oreilles de l’agent Manning. Sauf que non. Il n’allait pas laisser Kennedy jeter qui que ce soit par la fenêtre, mais il n’avait pas non plus prévu de faire un rapport à Manning avec une transcription détaillée de tous les faits et gestes de Kennedy.


			Les grands arbres surplombant la route de campagne bloquaient la lumière du soleil, créant un effet brumeux, presque surréaliste. Le tonalisme. Cela lui rappelait les peintures nocturnes de Whistler, ces paysages tout droit sortis d’un rêve. D’ailleurs, Whistler était né dans le Massachusetts.


			À travers le feuillage, il aperçut la bosse noire distinctive d’un affleurement familier à flanc de colline. Le souvenir se glissa le long de sa colonne vertébrale.


			— Notre garçon vit loin d’ici, s’excusa Gervase. Maintenant que j’y pense, nous vivons tous loin d’ici.


			— Est-ce qu’on n’est pas à proximité de la propriété de Martin Pink ? demanda Jason.


			Kennedy tourna la tête dans sa direction dans un face-à-face de lunettes de soleil.


			— Je vois que vous avez fait vos devoirs, déclara Gervase. Ouaip. Pink vivait sur cette crête à votre droite. Avec sa vieille mère tarée et son frère drogué. Ils sont tous partis maintenant. Même la maison tombe en ruine. Certes, ça a toujours été le cas.


			La voiture heurta un nid de poule.


			— Depuis combien de temps McEnroe vit-il dans le coin ? s’enquit Kennedy.


			— Quatre ou cinq ans. Malheureusement.


			Comme les Madigan, nota Jason. Ce qui voulait dire… probablement rien. Malgré les efforts sincères des scénaristes d’Hollywood pour prouver le contraire, il y avait en fait beaucoup de coïncidences sans importance dans les enquêtes criminelles.


			Kennedy avait tourné son regard inquisiteur vers Gervase. 


			— Des ennuis ?


			Gervase pencha la tête d’un côté à l’autre d’une manière peu engageante. 


			— Nous avons ouvert un dossier concernant une petite parcelle sur sa propriété où il cultive de la marijuana soi-disant médicinale.


			Devant l’absence de réponse, Gervase ajouta : 


			— McEnroe a vingt-deux ans. Rebecca dix-sept. Donc oui, il y aura toujours des problèmes dans ce genre de situation.


			Ils passèrent devant plusieurs boîtes aux lettres cabossées et tournèrent sur un autre chemin de terre. La voûte verte des arbres donnait l’illusion qu’il était beaucoup plus tard qu’il ne l’était, que l’après-midi s’assombrissait et se refroidissait à mesure que les ombres s’allongeaient, s’étendaient. La lumière avait un aspect aqueux.


			Jason prit conscience que Kennedy l’observait à travers le rétroviseur. Avec les lunettes de soleil, il était difficile d’en être certain, mais il pouvait sentir ce regard constant, même s’il ne pouvait le voir.


			Il était inconfortablement conscient de la façon dont Kennedy avait dû le percevoir plus tôt. 


			Impertinent. Arrogant. Contestataire. D’une part parce qu’il avait réagi au fait que Kennedy ne faisait même pas semblant de le consulter. Mais aussi… il avait été irrité contre lui-même de ne pas avoir eu le courage de refuser la demande de Manning. On n’obtenait pas de promotions en refusant des faveurs aux grands patrons, aussi malvenues puissent-elles être. Son irritation, son impatience face à la situation, avaient été exacerbées par le déplaisir évident de Kennedy à faire équipe avec lui. Mais que ce dernier soit mécontent d’être bloqué avec ce qui s’apparentait à un maître-chien était normal. 


			Un maître-chien avec une fraction de son expérience en matière de crimes violents.


			Jason grimaça intérieurement. Il n’aimait pas penser qu’il jouait le rôle de larbin. Ce n’était pas ce qu’il était. Bien que ce soit très probablement ce que l’ASC Manning attendait de lui. Et c’était probablement comme ça que Kennedy le considérait.


			On n’avait qu’une seule chance de faire une bonne première impression et… raté. Donc, à l’avenir, il essaierait de ne pas se comporter comme un enfoiré. Et peut-être que Kennedy, qui était clairement un enfoiré congénital, arrêterait de le traiter comme l’ennemi. Cela leur rendrait la tâche plus facile à tous les deux – et leur permettrait de mieux servir les gens qu’ils étaient venus aider. 


			La route bifurqua vers la gauche, et ils franchirent un portail qui ressemblait davantage à un trou fait par une voiture qui aurait foncé dans la clôture affaissée. La maison était un ranch de plain-pied rouge poussiéreux. Les portes et les volets étaient d’un bleu tout aussi délavé.


			Le chef se gara à côté d’un pick-up blanc, et ils sortirent.


			C’était le genre d’endroit où l’on s’attendait à être accueilli par un chien qui aboie, mais il n’y avait pas de chien. Aucun signe de vie. La nuque de Jason le picota. 


			Il posa sa main sur la crosse de son Glock, puis remarqua que Kennedy avait défait l’attache de son étui. Donc il ne réagissait pas de façon excessive, n’était pas exagérément nerveux. Sa réaction était appropriée à la situation. Il trouvait qu’il était plus difficile d’en être sûr ces jours-ci.


			Ils suivirent Gervase à travers les herbes hautes et montèrent les marches en bois jusqu’à un petit perron qui servait de, eh bien, de perron. Il n’était pas assez grand pour être qualifié de terrasse, encore moins de porche, mais suffisamment large pour les accueillir tous les trois. Gervase frappa sur la porte en bois écaillé. Jason et Kennedy attendirent. 


			Jason pouvait entendre le tic-tac de la montre de Kennedy par-dessus les battements de son cœur.


			Il fallut plusieurs autres coups énergiques avant qu’un cri étouffé ne leur parvienne de l’intérieur de la maison. Enfin, la porte d’entrée s’ouvrit. Un jeune homme svelte s’appuya contre le cadre comme s’il en avait besoin. Ses longs cheveux blonds étaient ébouriffés, sa mâchoire recouverte de barbe, ses yeux d’un bleu sombre. Il portait une chemise en flanelle à carreaux à manches longues et un caleçon à l’effigie du Joker.


			— Je vous ai déjà dit qu’elle n’était pas là ! grogna-t-il à l’attention de Gervase. 


			C’était un grognement fatigué, comme si la plupart de l’énergie de McEnroe était consacrée à rester debout.


			— OK, répondit Gervase d’un ton égal. Tu nous l’as déjà dit. Nous aimerions quand même te parler. 


			— C’est qui, « nous » ? 


			McEnroe observa Jason et Kennedy. Sa mine se renfrogna davantage. 
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